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QUMECET MONTRÉ~AL

Q'»ccompte mnaintenmant, depuis sa fondfa-
Lionî (I 008), d'nxtl celt qutr-îg-meamInées

amimi&s (6.1), annw é b'aîoupplus rapide-
monmt ett nomb>re: sa population double aujour-

diîuii cele d notrue ville, et l.crssm mtest
plus cm îdrlelà-bas qut'ici.

Si l'i demntde, poutr<juoi ce.s dliIfProenc(s, la
rmpoilse esf.lcl par sa positionlgorahqe
lU>iliréaî offre ait eonitierce des fliii és<nj an-
quemit.11 à Qtîébec ; MIotnîrléal est lnd oit o se
t ran.suitn t les a lEaires des riAihes, l'ert.i les et popu-
leux dtitsqui letunt;Montréal attir'e 't
lui, mmtrleexlsgrn2 ciié ommer-
cia:ml es, liiiamcéeim(is.ills parov ce<u'el les

puemts'y exercer à l'aisý', et. larorise é.,îlemuciî t
les p)'Aîtesý elarotp vises de toIICeý' sortes, patrce
qu'elles y trouvent. uni i'hanp d'exploilatiom lus

Ilmenmtal.iut est. dute tanlt, aII recrutement dul dehlors,
touJomî vs considérale dtans u ne ville 'laos
qi tt alux iltaissatices locales -celles-ci d'autanit pluts
nomnbreuses citu le chili'r de8 inénages est plus

Ces quelques vérités, bienl sillifpies pour'tan t,
uchppeîtà bon mnomubre (le goitS qui inicapables

(le voir aut-delà, p ré l'èrcn t i ur sanis mnerci
comume11 sanls raison, et iî'ont Juaas assezd'loe
Pour les hommes dle MonitrÔzal, jamais assez7dc

lVimes pour lis hommes de Québie. D'autrez,
jalouseiit franchement Montréal ; ils se répandent
en invectives contre les gue mntqu'ils
accuseit de0 dépenser trop d'argeîî t pour ta grande
métropole, et dle travailler ainsi à la ruine de
Qt .ébeoc. D'autres encore-et ils- sont superbes,
ceýux-là !-coIltemnplent avec mépris le Progrès
mnatériel (le Montriéal ; à leis entendre, là-bas résidle
la supériorité commerciale, mais ici, le monopole
intellectuel ; à nous, l'art; à eux, le mnétier.

Tant (le criailleries et (le vantardises lassent à
la Ilin, sans profit pour Personne. C'est ue ridi-
CuIle et da leese manie, trop générale vraiment,
(le nous vi]lipemmder out de nous exalter outare ni.v
sure: elle Produit, selon le cas. le (lécouira:freine lit;
ou1 la1 prétention, et paralyse les forcesý viveýs dui
peuple. Plus nombreuses qu'on ne pense sont
les victimes (le ces idées prée.onçules qui Courent
la rueo, font par'tie (ILI bagage édulcationnel do
Pl'e ai, limitent l'esprit dui jeune 11omme1 à soit
enitrée; dans le monde, entravmil, dlans ses opérai-z
tions quotidliennes, l'élan (le l'homme mûr, et sont
le cauchleniart duL vieillard qui s'en va répétant
ýsMns CeSse qute, de son te»ips, il 1n'en étaîit pas ainsi.
Itésultat dép)lorable., c'est cltton se trouve trop ou
trop peut-pour essayer duètre quelque chose par
soi-mème.

Hâtos-mons 'ajut ccpendntq u'il uxom-
mulence à se l'âtre une elerxqu ré-aution. Tout le
inonde seiui)le coinpremýidre" (Ile ntous nle somm11es
nli tellemrent lfaibles enx at~Ilei tellemmenmt f*orts
eni littérature, que n oîms deions Ilégliiger la. luttce
quand il s'gtde nos intérêts. .Le fait est que,
nous sommnes débordés par tout ce qui nous vient
dle Montréal. Les industriels et les eomme(rç,ants
le savenit et s'enl plaignlent depuis lntms
Qunant à nos écrivains, somneillamît clans leur
gloire, ils ne Se, douitent guère que notre ville es,'
prise d'assaut par la. littérature anglaise et frai-
Quaise qul-i vient, (le Montréal. Nou1s voudrions,
nous tromper, iuais nos toitsoi erliemen ts nous paor-
tout à croirc que la circulation dles Publications
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périodiques de Montréal est plus considérable à
Qutébec que celle des publicattion1s locales, et que,
dans notre ville même, 'Montréal retire, de cette
source de revenus, plus d'argent que Qué,bec. Nos
confrères, à leur tour, pourraient nous dire comme
on1 aime à lire nos journaux dans lat ville.soeur'. Mais
là n'est pas la question. Unjour vi-endra, sans doute,
qui modifiera, cet état de choses: ce sera le jour oùi
Québec aura assez (le confiance e-n lui-mêmue pour
n'accepter qu'à bon escient le protectorat étranger-
Ce protectorat coûte cher et rapporte peu, qu'il
s'exerce dans l'industrie, dans le commerce ou dans
les lettres ; le monde des afl'xires oun a l'expérience
tous les jours, et nous sonnons l'alarme pour ceux
de nos journalistes et de nos écri vains qui onlt souci
de la réputation littéraire de notre vile.

Nous comprenons et nous apprécions l'effort dlu
Montréal : il a, pour incontestable résultat l'aug-
mentation de la richesse nationale et le progrèes
-dans l'art. Notre rôle n'est pas de rapetisser les
autr-es, mais de nous grrandir à leur taille par tous
les moyens lé 'gi timnes. Assez a'autres font étalage
de leurs cupidités et de leurs vengeaaccs cominc
de vertus qui honorent un citoyen nolus sommes
un pacifique, et voyons sans terreur les faiblesses
du moment, à cause de notre foi dans l'avenir.

JosEîPi TU RCOTTE.

LEMA V I 1TS .
C'est la samiedi soit-. Ali sein d'tute chaumière
()i pénètre le frîoid, quatre jeunes enfants
Se pressent, tout pliaux genoux de leuir mère
L'fitre n'a plus de fetu, la table <l'ai une-unts.

"I 'ai faim ! J'ai froid 1" Ces mots, mêilés (le ~Ileui-s étiranges,
Résonnent comme un glas dans ce Iloyer nmsaiti,
Et la mère répond : "lNe- pleurez pas, mes atîges,
Vo-tre père bientôt vous donnera dut pain-..

Mais l'liorlo_"e là-hîaut sonne dléjà dix lie-tres,
Et le père et le pain burtout n'arivent pas!
La mnarmjaille, apaisée un instant par <le-s leurres,
Saute à fair-e croulet le p)arqutet sous se-s pas. ....

l'J'ai faiml !j'ai froid! dtu feu!" Ce chant (le la misère-
Douloutrcuse clameur- - retentit dle nouveau.
L'un <les je-unes martyrs sollicite s'a mèrte
De réduirae e-n brasier les plance-les (lu ber-ceau..

Ecoutez 1 au dehlors des voix sourdes muîrmurent:
Aux malheureux sans dtoute n vient por-ter se-cours.
Pt-ôtez l'oreille e-necrI1 mais qut'est ee? e-es voix.jutent
Et maudissent ]o Dieu qui veillie sur nos joutrs ..

-Qi dlonc ose approcher, le blasphinne il la boue-le,
Du seuil où lat misère étend soit voile noir?
-Ce sont deux artisanis, avinés, l'oeil farouche,
Qui trainent sur la sol un homme affreux à voir.

Et cet htommne est le chef (10 la pa'-uvre- famuille--
C'est Io pèr annoncé tantôt, conmme tin sZauvet'r 1-
Regardez-le-, ( Iliatilloi quie la neoige grésille )
Etendul sur le seuil. sanls voix et s2tls vigueur 1

LA femmeo ouvre lit porte, e-t., tremblante,s'mrse
(urètu RînallîeureîîX dont les tri-ni sSOtît fléLrib

Paratissîant oub>lier t'a peine et sai détr<sse,
hlle lui parle mêmne avec uit (toux souris!

b'ivrogîe veut~ répandre il ces élanis suiblimiies;,
Mais t1c; profondis soup1ire; entrte-co)upent sa voix.
A leuris touts ses cuirants, ou plutôt ses victimets.
Lui demnandet tditi pain, des (limatts d b<>is

I lélîs! pau>vres petits, votre prière est vainel
Vains a.ussi vos .at0tvoi îîl:ineto's, vO o u laeturs
Car votre pé t' a su is tonu t l'or de sai soilla111te
Au cabaret ....... 8êclîeZ ces itnutiles per

Que dis-je? oh1 1 non1, pleurez! e't les illiltthretses l>trnîes,
Qile votre i-ine iinnocetic eii printt. vqers4r;i,
Toucheront votre :ère. Bttîloyez dlonie ces rns
Et la victoire, titi jpu-, eîîfanuts, vous tetî:

Dus mauavais artisan ce-t ivrogne est l'iuî:tgi-,
Car l'ivresse afftlmblit le-s cert uîrs le plus Vaîillantîs
E le, étend star itre '-iiîî titi Itagubre sillage
Qui luii cactliti d ciel les lioerizon.4 br'illan ts

Elle éloigîte l'époux titi lèovet donlesilukW,
OÙ lotngtemnps il gout:î la icie et le 1hou ucuir;
Et le-rtsq u'il ' re'viet, t.somb lre ot t eaîo 1 'e
Il porte tiun- le rrl'tot le sceau d< dslonîcî

Cet hiomme ét-ait jadisi titi.a n,,,,èle
Onl vantait sa sagesse et soli lalileîé
Att dtur labouri Jaltiais il tb*étàit infi>lli,
Et c'est là qu'il puisait la f'orce et lit sn té.

Mais quelle afl'teuse chuta-! Etn moins (le troisan e,
Il a perdu la l'oie l'Ïýtîergic et ýaînIur- I
Il donne-1 its cabanret. le fruit. <le s- oré
Pendant qu'à sa dbieeure on sotire nuit et joui...

Le mntde quelquefois reixousit- avec malice
L'enfanut qui, tout en pleurs, lui tend sa mîaigre main
IQuoi 1 te faire l'aumône? encoturasger le vice
1De ton père, titi ivrogne ?.... Eoige-toi, gatii

Ce langage est cruel> déraisonnable, inipie-
Faire expier aux fils le crime des pauren ts 1-
lt.apÉPeotis-iîous e-es mots (Ilu Maitre do0 lat vie
"Laissez ve-nir à inoei tots les pet»its ýetîfitts 1

Ali 1 lie laissons jamais il lotir sort misérable,
Ces enf'ants dont le père est parfoiet titi banitî<i
Mais faisons-les plutôt asseoir à' notre table
En leuir donnanît le pain (lu co'rp't et le l'espr'it.

Nos bienfaits tr'ouiver-ont mille échos datns leur ttune-
.Leur âme si sen)sible) aux éls généeulx-
Et, plus tardl, la voli-tu-cetteO céle-ste fIhnine
Récbauiflera leurs cceurs est les reundanit heuttreux.

Du tmauvais artisan et de ses habitudes
Il ne leur resterat <uin pâ-tle sotuvenir.
Joyeux, ils rempliront lei tâches les pulus ru'des,
'ous le regard dic Dieu, sans craindre l'avenir I

-J. B. CAOLJETTFl.
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LE DEUXIÈNIE CONCERT' D)E LA SAISON

Nous avous cut enfin la visite d'unec asso iation
ni usi c-i le ni érîcai ne. Ist Boston Sy np/ony Oirchestral
Gltub, ai eîîîeu t dit, e i ltn , otitisq-IlH nous écî-.vons
etîfraliçais, la société pitilli irnionique Cie Boston, ou
cii d'autres terines, le Septuor llaydell, d QUébec, coi
posé d'ar'tistes die pr-ofessifîî ; mômène devis . er et 2ale
violonls, alto, violone lie, co1ltrcii7s-e et flûte.

C'est lI.di soir- qie nous vo ii cette bonne
aubaine.

Le temps, assu-éin ut, il ne fauit pas se faire faute
de~ le dire, 'étaît p s à la nomausn ; à moins que l'on
prenine pourt de 1-1 fînnsifi e le sitîlentts de l'aq nilon
à travers 1 s eclivmatx (le fil électriques et tiélio-

nues qui embellissent. nos riues, com irs Y oi s
il'ir~igiesles angles (l'ui appart, iilt nùgligé par
lesont1 stiquLes.

Malgré cela, il1 y avait du imonde, et du meilleur aut
pa rter-re coninme dali I s galeries.

Lie cIttii dIistruîiieîtistes (le Boston a joué. ave un
ensemble et une vraCalse -- imltentruaqalse a

sonorité. Aulssi, a t-oit app 1lauidi , a-t-on i-appelé à
OuLtrats;e surtOau la B<-,-cus, de Do" Seve collposi tiot

(lui, sns a ",ir du~ trait orgiiLitix, a niti cacliet mtarqué
uîéîéWî,îe ;1- duian ni enuet dle Bocclîcrini, lis

v'il ihonur à Qii éhec par l>riiie ti île romniice au
styl large du &Krlu r Foote ; Brs ii soir-, délicciuse
comtposition di- ge n re e-t Il e nutnvo' le sérénadle, a cor-
dles pincées. totties deux écrites Ilar Otto Langey ; et

ei i n ne (Ianse I îoug roise (le Brl:attts (Ille le S"eptutor
Il yvdn a déjà î'xécille à la salle île muiîsique~ le pi-

I e sér-iad-sd'( )t to Laîgey si î doc délicieuses
Colin posi tionîs; el les ou t toutes lin carîactère d'orîgi n w é
qui le iur a-tire tIti prtemlier- .0111 tilt lt-anc su es. Aussi
Son t elle!S io41 eti Ogl i

ILM. 1-' ax, est lîia enLti
le temtps l'auitnoire ï0<us le charine. Boula ls rls
octaves, euhl lattes il'' chititin;ttiljilies, il 1 dionnéi de lotit
r-eua avee utn dgage et nune pm-ciiol i tvt!i i!e mix. En
i-appel lious avons en Lt tie suipi-ise, I ut Lolo (e lageolet.
ýl La;x a eCN'Wt1 t 51 r Cd tîs ruil Lt une tiou a'a é

mutsica le, uinie il use nationale t-tsse, (le G letika, (.Ile
h * 'liS avionis déejà W ute tt< l d eti e r aitx répé)t titis
(Iu septlo tin-lay il. LI l g ol t n'est pa; tnti tlistru-
tuunt decit, ei itmais quanda util mi i jolie coi'me M.L
I ax, il plt-tl facileimieuit sa p>iut( à côté de la flûte, de

Jlu ia- d et titiî hautbois, coniîte instruni t de
solo.

La danse natioiale i-usse q-i 1 vir-tuose a exéncuVe
ressemblehI à s' y tutôpere à q~elitics-unes de nos
danses riistiqlii, s, niais eltle est écu-iue à trois tenrips, e-t
soit a rantgemtent harnilliîliii tu est lot-t bien t-ai té.
Inuile do vousdte que NI. les a r-emp îorté uni grand

Mllbeeîgnsti Olîr troin C'est pas ce 9uon pet dire
une ea îî- itrice. Sa voix est foitue s, ls av-oir i--pendat
d'smiiplctîr ii (le sonorité ; nias elle dit bien ;,le
déploie titi gr-and settîmeut (les ntuances, et souligne
finement le tu-it. EHe s irait uicore pluîs dlans ses
mnoyens~ en ple ie act ont scèni lue1. Physionom. e agréa-
l)le ta le élégante, manières dittgîeiele doit rair-e
braLl'oLip dlCttuanîs 'opér-a. licl a chanté roi-t bien

Il 1 Aitr des bijoux '' (le Fauist, et a donnéù tin bolero de
Bou rgeois, avcc iine grâce et mute ver-ve qui lui oîît
Conquis tous les suff'rages. lelle a eu, cela va sans
dit-e, les Itotleti i-s du i-appel chaque fois qu'elle a paru

mi scène.

Alfred De Sève ebt enicore mieux que lorsque nous
l'avons c -nau. Son talent est devenu pluts sérieux
coiàmetviolotîlsle. Ce n'est paï encoî-eIlMsin, ia-s il
le deviendr-a, et il est de taille à led ciî asseî-, s' 1l - veut.
Son talenLt est granîd; son mécanisme est mer-veilleux;
et il a comme Prine - t - il plus que Mtîisin, la ilote
vibi-ante qui, par temps, vo, 's fait passer ttre cuir
et chiait- mille t lin po its fris omis. De Sève est tit
atiste. un virtuose iemat-quable ; c'est tin compatiote
dont <nouis pouvon W R-îem H' Ilnotus fait tanneur:
malhieuî-e. sentient, ce il est pas sol pays natal qui
bétiéficie de soit talent, nma s Ilien létî-anr._ ino
avions un conservatoir-e de nîtsiue dans le pays, nous
pouri-olis ltui oLti-r ue chai:(, de jîî-ofeseur et par la
mnéme une p 'sition ; mais nous n'avotis Ias dle coisei-
i'ato- (et ou ti rain qtue les choses vont) nous n'ei

aut-otîi pas de sitôt ; oit est tr-op occliré à fair-e battre
les coqs en politiqute.

De Sèe nlous a joué Kdgi - le flouzdodu p-enmier-
concer-to de Paganinii, danis lequel. nous taons î-oma-

qîtié dles staccati, des sttites d'octaves et (le douîbles inotes
]iammonitques en tier-ce et i q iitinte, q ui lm consti tient

rnMas de mince. difficultés, et que le virtutose a i restemnît
passées att fil et à la pointe de son bi-i'aii ar-cht.

ai-i ous liui en votilis, et pas médioci-eupt de
nous~ avoir- donnté ein rappel le Carnaval d aie e cette
vieilîle ]îistoirie Cil y, a qu<ai-a te ans Qu'oii litisse
donc utie fois poLîr lotîts avec cet ait- wnuodp, vieille,
t-eh-jttu, a-saisoîité à touîtes tspèces de variations.
QWiou nous set ve diiu , il n'en mathafe las ; out
sinon, conume le dît-it, qtuelqu'unit, qu'0îî nons donne
Yankee dooille oui Pa/,-ick's -Day in the norning- titi ai r

IpOi li - qîuelconquîe, atre clto.- ei)titi. Nous en
avons jusque là titi Car-naval de Venise - lîtiliget- ei
i-appel ci, vieit air â iti tI blic comme l-ý pulich qitébe -
qu.iis, n'est pas titi l'ait-e uit cotuplu iii lit, et 1 Ldemanider
n'est cetrtes pas tin brevetdc bou goût pour un alidîtit-î-1.0
IleLi ieusenienî , luindi soir, peisoîtne tnc V'u demanidé ;
on l'a tout simlpluemenrt sobi, et pont- permettr-e à l'ai-
tiste de fait-e ottbliet- cette nlote Fâcît tise, out l'a inîvité
de notuveau à' se Illirec itleîidie ; nous avons eu alors
homei, ywCeet hoine.

lin Soi4 vni,- ai 5pa, fntaLýisi(e pour' violonicelle, par
Sei-vais, a r- iii i mîîîo i-e de pluts d'titn Qitôbecqitois
les coti'Cî-ts (le jadlis, et t-appel m e souveir d'u tilt i.
ion bien déistiig ô, dont c'était la le tmrceau fa vor-i,
hl A'uoine Du'ssaite, décédée U! 8 jin 18-13, ,'est, à dit-e
di'ptis seize ants dejât. Ml. Otto Laiigey qui a doînné
cette comiiposition Put .îC soir, Lta eqt' î liit
comtplété t'illtioni par sa Wiitie ce. et physionomriie
dygue et sévère. M. ,atîgey jatc trè-s agr-éableernt
titi violoncelle. MIais eilwrt mi tL t ia GUese Mu %e I

Hu- i y a tî-e g a-t .e disWi P. Ht nt vai qtue P'oil
petit ètu-e moitis atliste îtîe ces gents-là, et platici- déjà
a une hautetur foi-t -espect :ble.

Nous avons enutenîdutîa viole d'anont- Jouée par- 11,
Richar-d St'îotze-. C'est titi dio ou à Mix coi-es. cl-o yois-
tius, et dont, ta sotîovité est pleine c chama-te. Notus
pm-féî-eî-ots certaineîîîeit voitr ct inust rumnt I teîpla_

ce- l'alto ou la viole or-dinaire danîs te dvis dut qjutin-
tde à tom(es .B Coit-uit-ait à L'eîîseilibl-1 uneî soniorité

plus doue , atissi pulîssaîîe..
On a i-appelé le solo de viole d'autour, î-êvere écu-i te

par- IL Stootzer luii-nième.
Somime toute, le coucei-t a été Poiii (les plus char-

mntts que nious ayonîs enîtenduts deuîtis longtemps.
lies artistes sontî t-epar-tis imiuédLOeitil pourt 'Mlont-

î-éai oùt ils ont dit doînner nu concer-t tmaîrdi soit-. L~euri
tournée dur-era sept mois. Ils ir-onit jusqu'à Sait Fi-an-
cisco.

'li E'Ot.O
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NOVEMBRE.

La Fête iies Morts est proche ; la nature a revêtru soit
detili accoutumé, et la grande désolée con-muniqiie àt
tott le moônde quelque chose de sa tristesse. A ceux
qui imientl la poésie, a ceux qui vivent. par le cSeur et
ci-oienti à soit immortalité, nous r'ecomimandons la
grave. inlspir'ation lde Lamarti ne quet nous î'epi:odunisons.
Au point de vue dic la cadence mlusicale, dli cllîX dles
espressiotis, (le la coupe rythmique, C'e.-4titne des paôes
les mieux réussies dut poète. lies [ervenîs de la corr'e-
tion grammiiatieale remarqueont une faute (le participe
à la fin (le la treizième Strophe,

.......nous qu'ils ont tint aimè 1

Nous la laissons stilîsister- parce qu'elle est nécessaire
à la rime.

PENIS1E DES MORTS

'Voilâ les l'euilles sans sève
Qui tombent su>' le galon
Voilà le vent qui s'élève
Et géýmit <duns le vallon;
Voilà l'erran te l>iron<xello
Qui rase du bout dle 1 aile
l'eau tonniante <les marais
Voi t 'enfanit des chaumières
Qui ghlne sur les bruyères
Le bois tombé dî'-s forêts.

I .oude n'a plus le mnurnmure
Dont elle enchantait~ les bois;
Ss l, ts raineaux salis v'erdure,
L.es oiseaux n'ont plus de voix;i
L.e soir est près (le l'aurore;
iL'astî'e à peine vient <'éclore

vuil~a terminer son tour;
11 jette par intervalle
Um nettere <le clarté pâlle
Qu'on itropelle encore tit jour.

C'est la saison oit tout tombe
Aux coups r'edoublés (les vents;,
1.n ve'nt qui vient le la tombile
Moissonne aussi les vivants:
1Is tom'îbent alors pair mille,
Comme la plume inutile
Que l'aigle abandonne aux airs,
L.orsque des plumes nouvelles
Viennent rcal'rses ailes
A l'approche des hivers.

c'est alors (Ille inla paiipîèi'O
Vmts vit pâlir et mourir,
TIendres fruits qu'à, la lumnière
Dieu n'a l'as masé iûrir!
Quoique jeune sur la terre,
.Je suis déjà solitaire
Parrui ceux <le niia.«tison;
Et quand i(je (lis en nioi*utènle
Il Où sontf ceu x que ton coeur aime "

Jle il'02i'(le le gkzoni.

Ah! quanil le.t vents le V*autoune
S.lle tans les ramneaux morts,

Quu<1le lrinnd Illîerbe friso,, u'',
QŽuandl le pin rend ses accordsl,
Quaind la clochie dles ténèbres
B~alance Ses glas funèébres,
Li nuit, à iravors les bois,
A chaque Vent qui s'élève,
,-N chatque flot sur la grève,
Je dis:u "S'es-tu pas leur voix?1

C'est une mlèrel ravie
A ses ('lits dispe>rsés,
Qui leur Leinît, dc lautro vie,
Ces bra',s (lui les ont tbercés;

D)es 1baisers sont sull, sa loli,
Srce sein <lui ('utl leur couette

8011 cour lOS r'appelle àt s>i
»'ee pleurs voilen t Soi)> sourire,
Et suin regard ëeanilo le<ire
"Vous atilt..Onl caninm muoi"

4<'est une jeunlefine
Qui. Ile front ceint tit handeeau,
N~'cmiiI)olm't qu'unîe p)ens,ée.
1 ' e sa ,jetiseszse au t<iiîb,':uîi

'T'iste hélas 1 dans te ciel lllmp,
Pour revoir uelui q1u'elle :îiî,,
Elle revient sur s'' P8.4,
Et lui <lit : Il Ma tomte est verte
.Sur cette terre cléseî'Le
Qu'attends-tu ? .Je n'y Suis pa~s

C'est un ami <le lefne
Qu'aux .Jour1S Orottnes lit nmalheut'
Nous prtt la1 Irovi'Ilnce
Pour appuyer înotrîe etul'
Il n,'est pltit, niotre ùIlle es-t veuivo
Il notus su it danis notreépue
Et nous1 <lit avec p;tiu
el Ami, si toit imie est îîleiun',
De. ta joie ou dle ta peine
Qui portera, ta mioitié'ý"

(lest l'ombre pille (1'un1 pèrîe
Qui mourut el) nous nommîant
C'est une seti', c'est un frère,
Qui nous devaînce un îioiîîoî,t.
Souis notre lieureuso l'uuue
Avec celui <jiti les pleure,
i téas! fils dormiaient hier!
Et notre coeur (doute encore)
Que le ver (lejà dév'ore
Cette chair (le notro chair!

L'entiant, dont la mor't cruelle
Vitent (le vider' IL' berceau,
Qui tombao.ý de ]I lallnuello
Aui lit glacé tiu tombeau
Tl'us ceux entin (lonit lai vie,
Uni jour oui l'autre ravie,

Empîorte une Pa' t <le ]tous,
Murmurent sous la pioussière
Il Vous (titi voyez la lumière,
De nous vous souveniez-vous?"

Ahi I vous pleurer est le bonîeui' rêw
?ilànes chéris <lc quiconque a <le.> pleurs t
V'ous oliher c'est s'oublier Soi-mêmne:
N'êtes-vous pas tin détis tlc nos; c«'urs,. 'i

En avançant dans rntre obscur voy'agn,
DuI tloiX p)aýsé l'i7.on (St 1)11i1 beftil
Eni deoux mîoitiés niotre Aine se prae
Et la mîeilleur'e ajîparalticiit tu tomubeau.

D)ieu tt par-lon ! leur Dieu ! Dieu (te leuirs pères 1

'l'ai quo leur bouche a si souvent naunîil,
pu usîour eux les lau'nî -8 do leurs t'î'ères

prions pour etîx, nous qu'ils ont tanit alimé 1

Ai> 1 dans toti sqiti que leur âime se noie, f
Mais ''leîou nos places dns lPur cuî'ur:
Euix (pli jailis ont gofiti notre jon,
I ouvons-notis être he<ureux saits leur bonhleur' t

s'î inu> eux la main (le ta clémence
lst ont péché : miais '( Ciel est tt dlot

1ls ont îîotll'er L; c'es-.t tîue autr'e ininocece I
[la ont aiîî>é ; C'est. le sceau titi pardon I
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LA CHIAMB3RE ])E COMMERCE
])e QUJ-l3EC.

<4UELQVES 111!MARQUES SUR LE coMP'rE-RENDU
OFiI l E SES 1)•LIMeATIONS.

M. IL secrétaire de la Chambre dle commerce
dL, Québec nous a fait parvenir le rapotdeléi
l)eratiofls du Conseil pour le terme finissant le 30
septembre dernier. Nous lJavons lu avec attention,
et soumettons à nos lecteurs les q uelcînes réllexions
suivanites qu'il nous1 a1 inspirées.

La séanice du1 9 août a été particulièrement
initéressante. Onl faisait grandfe rcpin eju-à
à sir G. R. Soirners Vinýe, délégué par Son Altesse
Royale le Prince dle Galles et la Commn-ission de
l'Institut Imnpérial de Londres, dont il est l'assis-
tant secrétaire, pour visiter les possessions de Sa
Mlaiesté par tout *El)ii-r et les dliverses chambres

de0 commerce lui s'3y trouvent, afin <le faire connaî-
tre le but de cet institut qi'i d*après le rapport, est
Il'exposition et la coiiservatioii en permanence de

collewtiolis d'échantillons (les produits économni-
ques et industriels die chaque colonie, et la créationl
d'un bureau oit l'on pourrait obtenir toutes espèces

de reuseigements comerC a g !ricoles, indus-
triels ou1 autres, concernant les diverses dépenl-
daiiees (le l'Emipire brpnnqeo rb antîr là
à entre teniir des relautions commerciales étendues
elntre les colonies elles-mêèmes, et entre les colonies
et la mière-patrie.

Le délégué a ensuite expril11C l'espoir ;'qie les
gouverne enunts et les chîam bres die commerce
accorderaiti tout l'aide possible, /awi financrier
qlîaclüf a fin dlaccroîtro l'utilité de fi ustit ution.
Il a déclaré, en outre, qule l'Institut n'avait rien à
faire avec la politique iii avec la question le la
F4édération Inmpériaile,

À. sa séance du1 [13 août, la1 Chamlbre dle coni-
merCle (le Québec a résolui " dle s'adresser à l'ho-
norahle Honoré IMerd-er, premier ministre de la
prvlc (le Québec, pour luii faire part (le la
maière dontL le conseil apprécie le fonctionnement
dje l'in1stitut Ijmpérial, et lui demander d'user die
sa haute influence afin <'obtenlir <le la1 Province
une aide on faîveur (le cet Institut."

Tel est présenitemenit l'état (de la question. La
démarche (le lit Chambre dle commiierce 'a eu Pouir
mnobile le désir <le faire coninitre nos -ressources et
dje développer nos relations d'farsavec la mnère-

patrie. Cette intention iest louale, mais le moyen
proposé nous paraitt devoir préseniter des objections.
1Déjà le go(lemn e la Puissanwce m-ainitient à
Londres, à gran(1s frais, vii commissariat gén3ératl
quni est,--on devrait étre-un centre permianent die
rensei gnements pour ce qui coucerne les afl'aires
du Canada, et qui devrait, àt son, tour, être eni comn-
m-unicationl constante avec tous les pays qui ofrrent
des facilités pour l'échange de leurs produits et des
nôtre. Si, en tous cas, Forganîisatioli pèche dle ce
côté, (,'est au govremn léeral à y voir, de
mailière à faire de ce commissariat autre chose

qu'une a gence politiq1ue ayant à sa tète un partisan
actif de la Fédération Impériale. L'Angleterre a
intérêt, ntous le comprenons, à vouloir englober le
commerce dut monde; c'est une idée fort ingénieuse
dIo mettre cette énorme agence mercantile sous; la
protection du futur souverain de l'Empire, et die
charger des délégutés de f'aire fleurir ce système par
toutes les possessions anglaises. Mais ce qui nous
étonne et nous surpasse, c'est qu'on demande aux
gcouvernements des colonies de voter des sommes
d'argent pour imainteiiir,(i Londrus mêjne, -un Inist.iut
qui est évidemment fait pour permettre ans mar-
chands anglais d'accaparer et de monopoliser le
commerce universel. Ce serait un étrange spectacle,
vraiment, que celui de l'Assemblée légxislative dle
la Province de Québec, votant, disons 610,000,
pour renseigne r les négociants et les mitutractu-
riers de Londres sur les moyens de venir faire
concurrence à nos industries grandissantes, et de
nous enlever les marchés que nous réussissons
péniblement à nous ou.-vrir au dehors.

Hélas ! c'est toujours le vice du système. Nous
sommnes tellement accoutumés à passer par iAge
terre pour tout ce qui nous concerne, que nous
sommes prêts à la payer maintenant, par l'inter-
vention des goavo'rneinents,av-ec l'argent du peuple,
pour connaître nos propres atraires. Oni nous fait
l'honneur dle nous proposer cela ; n'ayons pas la
naïveté cie mordre à lUhaimeçoni nous irions

dasle pocle il frire,
comme dlit le fabuliste.

On a é-tudié, dans la séanice dtu 19 aoCut, la qtues-
tion d'accominodations douanières pour les mar-
chiandises et le fret, sur les docks. Dics hangars
permanents vont être construits par la Cormis,,ioi
du l-ivre sur le mur transversal, dans le cours cde
l'hiver prochmain. C'est dlu travail pour n'os ouvrior-s;
les hnasseront prêts au printemps, et les navires
<le tout tonniaglb pourront y charger et déolharger,
à flot, cles frets de toutes sortes.

La% résolution suiivanite a été adoptée dans la
séance dit 25 septembre

IQu'attendu. que le prolong-omenlt du chemin
de fer Paci fi que Can adien. clu m rur transversal
au qu-ai Allan, serait d'un gfrand avnaepour
le comineroe dle Québec et clans l'intLérêt <les va-
tes entrepôts du la rute D.dlhousio ainsi que dans
celui du chemin de fer-, en développant son tra ie
i Québec, ce conseil s'adresse au g érant gàinérail,
lui demandant d'-accorder toute soit attention à
l'important rac cordemn lt ci-dessus."
Nous ne( faisons quec transcrire cette rèýoluitioii,

s ans l'copg e cecommilenta ires. Voilà un
si, 'jet d'iitérêt public qu'il est boa d'étudier en
détail, et sur lequel inons reviendrons. Des spéciat-
listes seuls se sont jusqu'à présent occupés (le ces
questions. Le peuple a bien le dr-oit die les con-
naître uni peu, et nous nious proposonts dle les lui
expliquer, (ii nous plaçant au point de, vue génélCral
deo la ville dle Québec.

.Tosr!.l- TuItCOTTE.
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PROPOS DIVERS.

M. J. B. Caouette inauguire ~uor'upar mie
jolie pièce (le ves sclaboration « aRau nr Qî.
iitc. Nos fiiain t o eeceins

On1 a.- prend ra sans dou te avec su rpris qun'après s'é%treý
adressée aux principaux 4g lits dejonrîiitux à Mo i réal,
l'administration de la liEvvE Dp QuEB.j n'a reçu qîu'une
réponse qui lui fa sait conntaitre qu'on n'avait lias le
tetfl;5 cde S'en occulper'. Avis .4 ceUX qui eCi;ouragen'it
lés journaux de là-bas.

C'est à la detiandie de p'usicivrs lecteurs que nous
inséron% dans notre i résent numéro la gravure de
l'ancienne Por-te (le la Côte de la Montagne.

Nous fournirons gratis la série déjà partie lu romnat
NICOLAS PEucîxo1' à toute personne qlui s'abonnera à la
ReVIJE DE QUÉBEC.

OnpuC'aonrll'aé,a mots on a la semaine.

Les questions nmunicipanles qui se discutent préseit-
tenieut sont d't io haut ititérét pour les contribuables
dle Québec'. Il ,si malheureux Ion tefo) s queit Uat teil.
htbi soit absorbée p1) ..i dissensions de détail.
On a fait.rcmnn d'éto lialites décolive ries à propos
des filnauces de la cité. 'Liv.dis qu'on est m en oie
nous espÔrons qu'on va faire pleine luii îère parîtou t,
et que, selol] soli droit, le pib!ic vat êtro une bonne l'ois
renuseigné.

r 4~. ..,,I- * ' e s r M
'M~** A

Ancienne Porte de la Côte (le la Montagne

Notre article de la semaine dernièr', ài propos d-es
comnismarhsnlsa fut.L naitre chtez quelques-unus

l'idé,e de réunir eti une grande asýociation touis les
comm is-m;u'ctiands le la ville, ii) !itntmei, ur
la protection inutuelle de leurs intééêts. Une assem-
])le - cet effet seraiit coivoqué"ù, princhIaiiement, di.-on,
pour élaborer un programme d'action. Une d. s pr'e-
mières que stons A é1tudier serait celle d'uu amende-
meit A la loi pour la prot c.tioîî des commtis au cas de
faillitv. A lheure qu'il est, dujour au lendem-ti, adve
nant la fermeturp du magasin par cessionî judiciaire, ils
se trouvent sans travail, sans avances, quelquefois dans
la misère. It serait juste qu'on leur a surit 1,i droi à au
moins un mois de dédommagement payable, avant*
toute ar.crne,à mémi- les biens du failli, Pllusieurs
autres questions irniport-tints quant aut salaire, aux
heures de travail, etc. seraient égalemneit prises ent
considération.

Le mouvemient politiqs,e s'accenitue. Les partis des-
sitieîtt pltus nettement le rs prîogtram mes. Cli.iqu.ý
élection par-tielle est l'o,!casioîî (1'uu e sainul'oit
los telligérau:sE nwstr n. leuirs foi-ce , avalt la gîande

.bataille générale qui ne saurait tarder. La poléiquiîe
est Plus acerbe ; on1 se dit ses vérités eliiie genîs dit
même parti, sturtout les vérités désagréables,s5'igtt (le
rnécont...nt. meîîts et de livtsionis.

SLe projet de fédérattion impériale a, dans le Ca>,adien,
tin organe officiel â Québiec, nt dans soui pro riétaire,
M. Tarte, titi partisan ac!if, reiiseigné, coiivaiiîtn.
L'Electeur fait lesltteis du parti national ; ,ou attitui le
est d'une énergie (lui impose, et sa ré'daction. so .s la
main expérimentée de 1%. Pi1caud, d'unei vigticenr peil
coinilune. Ce son t Les deux grands jou rn aux qui se
partagent l'opinion, et devraient ôtr-e*reçuis paLr cîti mou-
qute vent avoir une idée sérieuse de l'évoltiLon loliti-
que i Qu ébec.
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flICOLNS POR.ROT
ou>

Lis Coureours des lois sous la Domination Tramçiso

PAiR G. B.

-Eh bien, Je propose que Polite Lapromeniade
demande au bourgeois de( vouloir bien nous1 expli-
quer le sens des paroles de grand Pierre, comme
l'a*écrit Simounu sur sa feuille de bouleau.

-Adoptée la proposition, cria-t-on tout d'une
voix.

C"las se fit n plaisir de donner les exp)lications
demandées.

-Vous connaissez toits grand Pierre,<ti, mais
vous nie savez peut-être pas tous que grand Pierre
était le plus jeune de trois garçons qui avait en
pour père un fameux chef al-oncîuin, nommé
iiskaret I Oin lit que ce chef était la terreur dles
Id roquois, dont il3 connoissnient 1- valeur ; ayant
esté dlaits un de leurs Village, il cassa la té(te A
ue famille entière, et piiis il se retira danis

Il'un dle leurs buchers. La nuit sinivanit-'\ il
eu fit autant à un autre, et. leur avant enlevé

"la chevelure, il se oârc.a dans' la même retraitte.
Mais lat troisième fois qu'il voulut fairo tile e'xpé(-

Idition pare.ille aux deux précédentes, il futc décon.-
vert et obligé dle fitir. Il estait niaturellemiit
agile et dispos, et eust touJours beaucoup d'a.-
Valice au-1dessius (les gens qui le poursilivoienit.
C'est pourquoy il se mit dans l'esprit di- les
attendre jusqu'au soir. Voyant que la nuit appro-

Ichoit, il se cacha dons le- creux d'uni arbre.: ceux
qui avoient courul après Iluy crurenlt qu'il estoit
bien loin, et n'espérant plus le rejoindre, se mnirenit

Ià faire dlu feu proche'de sa relraite et y canmpè-
'relit. Quand il les vit bien endormis, il leur cassa
Ida touts la teste, et revint chargé de leurs chleve-
dlures.

IOn lit encore que, dans une eutre ocasin, il
donnia lui, cinquième, sur cinq cannots iroquois
qu'il fit tourner, nion pas eni tirant sur les
hommes qui estoient dedans, inais aut fond de

Ileur calinots avec des balles ramétes qui les rem-
plirent d'eau et les firent verser. Se jettant alors
sur les ennemis, il les tua tous, à la réserve de
quelqu-es prisonnliers qu'il emmena pour diverti r
son vlllage. Ce coup fut fait au large de l'cmbou-'
chlure de la rivière de Sorel, au milieu du fleuve.

ICes actions extraordinaires et plusieurs autres
Ide inesme inature le rendirent redoutable chez
l'lrî'oquois.
Id Les Algroukins noons disent que ce Piskaret
estoit un homme généreux, et qu'il se floit beau-

coup eur son coeur et sur ses jambes. Il partit
un jour (mars 1647) de la riv'ière de Nicolet pour
aller à la chasse au-delà de celle de St-François,

"et comme il s'en retournioit chargé de muffles et
de langues d'élans, il vit six Iiruqnois derrièro
luy, qui l'avoient apperçu auparavant, et quif
avoient un pavillon a la main. Ils chautoient
en marchant la chausou de paix, par laquelle ils
fiisoient entenldre qu'ils venoient il dessein de la
confirmer. L'Algotnkini les aborda fièrement, et,
s'étant assis avec eux, al luma sa pipe, leur donna

dà fulmer, et, dans la conversation qu'ils eurent
ensemble, il leur apprit que sont village estoit, à
la rivière de Nicolet, oit estoit campé en gros la
moitié des Algonkins, et Vautre à la rivière Oua),-
machis. Les Irroqniois l'informèrent aussy de ce
qui les amnenoit dans le pays où ils se tronvoieîxt et
luy dirent qu'ils alloient voir leuir père Oitotthio,.
et congfratuler les Algonkins. Aprè!s s'être mutu-

"ellement fait des honniestet.-z et des caresses eni
"fumant ensein bic. ils se levèrent pour continurer

Idleur chemin, et, sur le champ, un des six Irroquois.
"se ch1argeaa de ce que l'Algoukin avait à parter:
c'est la colitumc (les s-aur:ages d'en nier ainsi

"avec ceux qu'ils honlorenit, et rospietent beauconp.
Ils marchièrent touts de front. l'Algonkiu an milieu

"d'eux. Il y eust tit de la Compaignie qui resta
" derrière, et qui, les laissant aller unt peu dey anlt,.
Idles joigýnif promptement et cassa lit teste à l'Al-

Colini qui nie s'elin meffoit point. "(1>

-C'est h orriblie, s'écria-t-on.
-Outi, c'était un acte d'àafrreuse trahison ;,mais

cet acte nie devait pas rester itipuii. Pis4carci. avait
amené avec lui à la chasse soni plus jeune garçoi,
appelé Pierre,".-toi-s agé d'environ dix i douze- ain
E Ils'eni retournant chez lui et avant sa reituotre
avec les Iroquois il avait envoyé soit garçon chor-
cher sa corne à poudre qu'il avait oubliée. Au tao-
ment où se commettait l'atroce assassinat die soit
père, le petit Pierre revenait avec la cornte à p,'ticre;
il se cacha ot lie fut pis découvert, mais il avait
remarqué les six Iroquois Agieirs, et il fit serment
qu'il nie cesserait <le les poursuivire tant qu'il.
vivrait, pour veu;er la m*ort, do soli père. EIt,
juqqu'ici il i. tenu parole. Orrand Pierre a (lit, oit
agitanut la chevelure : "d Tiens, encore un, six trrl-
tres assassins ; trois, unit morts" Ceci voulait diro
encore wn dt, tué sur les six triiltres assassins dle
soit père dont il avait déja tué trois. Quand il
S'écria ensuite : d uoeceux, un. ", Il voulait dire
qu'il en restait encore deux et un autre ; c'est-à-
dire qu'il restait encore d.eux <les traltres assassins
qu'il avait fait sermnent d'immoler pour venger la
mort de soli père et un autre quti, sans être l'uni des
traltres assassins, y avait contribué en ayant, par
son éloquence, quoique l'u des plus *jeunes chefs
Onnontagués, dlans un conseil de guerre des [ro-
qnois, fait décider qu'il fallait se débarasser, coûte
que coûte, de Piskaret, le plus dangereux de tous
les ennemis dles Iroquois. Co chîef enceore tottjeune
alors, n'était autre qae la Chaudière N oire, qui, mal

(1) Reproduit. toxtuellemieut de l'un des~ inônioires c Nicolas
Perrot, tuIrossé i. à l. I'Iintedant Bégon. 1'ages lUT-lUS.-
IL. P. J.''A II .
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heureusement pour nous. s'est renit trop célèbre
comme le plus habiie chef de sa nation et le plus
mortel ennemi dles rirançais et dles Canadiens.

Voilà l'explication des paroles de Grand Pierre.
Il nie s'arrêtera que lorsqu'il aura accomnpli son
serment.

-Eh bien !nous nie pouvons le blâmer, et, si
l'occasion s'en présente, nous promettons touts <le
l'aider.

-Amen, dit Bibi. M%'erci, au nom dle touts nous
autre-s notre bourgeois. iMainiteniant, faisons iimn
somme, mes amais ; 'opine ciue nous l'avons bien

gagu ajourd'hui.
CJinq minutes après, tous ces hommes dormaient

d'unx profond sommeil, à l'exception de Colas
qui étai t sorti de 1la campe pour voir si ltiut étai t
en ordre, et écouter les bruits de la forêt. Le
silence était solennel ; la lune, à son déclin,
jetait une pâle clarté sur cette vaste étendue de
forôt, dont les -arbres, dépouillés de feuillage, sein-
blaient de gigantesques squelettes, étendanit leurs
longs bras 1décharnés les uns vers les autres. Assure
qu'il n'y avait rien à craindre, lat plupart des chiens
esquimaux étant couchés en dehors die la campe,
il rentra puis, après avoir jeté quelques quartiers
<le bois sur le feut pour lie pas le laisser mourir,
s'enveloppa de sa couverte et ne tarda pas à s'en-
dormir.

Le septième jour après leur départ de Québec,
ils arrivaient (le bonne heure à Montréal. Colas
fit camper ses hommes en arrière de la mon tagne.
Il prit Lapromenade et un autre homme avec lui,
et se rendit dle suite à la ville, où sa première
visite fut pour la bonne vieille mère Michion,
qui l'avait presqu'élevé et lui servait de seconde
mère.

-A.h! Colas, lui dit-elleenl l'apercevant, je suis
bien contente de te voir ; embrasse-moi, mou fils ;
j'espère qmue tu: ne vas pas nous quitter et que tii
passeras l'hiver avec nous.

-Non, bonne mère, je suis venu vous voir pour
un instant seulement ; je pars de suite pour les
pays d'en haut, et j'emporte mes deux fusils

"Lobiac " et " Lafouille ") avec les sacs à balles.
-Pourquoi tes deux fusils? tuas déji ton Chatt-

Mnond ; s'il t'arrivait malheur, tu. les perdrais tous
Ifs trois, ces fusils que tu. aimes tant.

-Vous avez raison, bonne mère, je n'emporterai
qlue Lobiac.

-Tu vas au moins prendre lasoupe? Il est midi,
je vais faire mettre la table tout de suit.e. Tii es
bien, j'espère ? Faut-il que tu cei aies une sauté de
fer ! Je suis bien sûre qu e tu n'as. pas couché dans
'Lu 'bon lit depuis longtemps.

-J-e voudrais pouvoir ristýr jusqmu'à demain,
'nais impossible. Vous me paraissez cen bonne
santé ; j'espère qjue vous ne mianquez de rien, bonne
mère '?

-JTe suis assez bien, Dieu merci, et grâce àl toi,
mon' fils, je ne manque de rien.

Colas prit, à la hâte, 'le substantiel diner que lui
servit la bonne mère Michon ; puis l'ayanlt tendre -
ment cm brassée, il se rendit au magasii dle M.
Lamothe. où ses hommes devaient aller l'attendre.

Il acheta dle la pondre et dit plombli, ainsi qu'un
silo (le biscuit de mer et d'autres provisions dlont il
pouvait avoir besoin, pour le voyage, et en fit
'a ire dieux paquets, que ses hormm-es chargèrent sur

leurs épaules.
.!Xous pou rez vous rendcro au earnpeinent main -

tenant, leur dit-il ;dans uie demi-heure je -vous
rejoinudrai. Que tout soit; prêt à partir qunand j'arri-
verai ; je voudrais aller coucher à Lachine ce soir.

M. Lainothie, qlui élait unl (les plus richles négo-
lants cix Fourrures (le Monîtréal, a%,ait, en apprenant;
l'arrivée (le Colas à Montréal, envoyé avertir les
autres négroti mitts qui étaien t intéressés dlansl'p-
<litîolf, et qui avaienît toits plus ou1 moinîs souli-t
<le l'attaqjue faite par les Iroq1uois sur leurs catiots
à la Roche Caplitainei. Aussitôt qu'ils futrent réunis,
Colas les mit au, courant de tout ce qu'il avait fait
pour porter rapidoemen t secours aux canots qui
étaient chez lesNiisîne.

-14,t quelle est ton opinion, Colas, dit M. Lamo-
thie, sur le sucès .- e t on v oy.age

-S'l iln'y a pas plus dle quarante canots iroqîuois,
comme on nons l'a écrit, ee qui, à trois SaUV1lgekS
par Callot, forait à peiu près cent vingt enxnemis, je
11'1en ai pas peur du ltut. Quant à coniduire les
canots à Milliîaia epuis prosqu'en réponl-
dIre, si les* Iroquois ne sont pas plus nombreux que
cela. Pour ce qlui est do reprendre les mnarolhandises
pillées, c'est alure chiose. JTe crains mêmtre qu'il
n'y ait pas d'espoir do les r.tovr

-Qui Le fait croire cola
-C'est que si (,'est le Blàtard-flaîninalid qui

commîanda:it tit des partis Iroquois, comme oit l'a
anoc.c'est tin fin. il ne( sera pas riesté pour se

faire prendcre par les glaces, avec lat l)rd.qua certi-
tude que des seours conpssde Canadiens, d'Al-
roukins et de Hurons seraienit envoyés aussitôt ciue
l'attaque serait comnue à iMontréal. 1.l autra dû dos-
cendre par l'Outaouais sans qu'il ait été reconnu.

-1l n'est pas dcstemîci a par W'Outaouiais, lious ein
sommes certains. Il a été vii avec lat Chaudière Noire
et tous leurs canlots à l'îe Maili Lti lie. Ou pense
qu'ils fon t la chasse, l'iu à l'ILle àlanitouli ne, et
l'autre à la 1'ointe-à-Chabot.

-Ah ! cela change l'affaire. Prohahliment qu'ils
Crletn no anots qui doivent, passer par la
rivière dles Français, Si c'est le cas, tant mieux
n ous reprendrons les marchandises.

-Combîlien donc a-ud'hîonmnes Colas ?
-J'en ai necur aie, moi ; ésiioneau avec ses

homm.-es, seize ; en ltit vi îm-t-ti nq, sans compter
granlld Pierre. Maintenant si l'on ajoute les hommes
des canlots qui sont au lac Nipissîn-, il y cri aura
plus qu'il nl'en faut.c

.- Mais si tii étais attaquéi avant (le te rendre aut
lac Niissîngl ?
-Eh bien ! je me battrais, et avec mes vntcn

hommes,je cr-ois pouvoir vous garaîntir que les.
sauvagres nie Seront, pas les plus; florts. Les JIroquois
lie sont pas- touts arméis d& fusil,' il n'y cmi a pins 111
sur vingt qui en ait. ])'Ici aut , i Càlaboga jo
n'appréhiende all(n dang-er ; je crois même q u'il
n'y ci a autcun ijuisqi'à lat tiete du grand Opéongo.
.Te vais tâcher <le rejoindre Simnoiiau avant qu'il.
dépasse ce lac.



LA IL7VUE DJE QUEÉJCI

Tous les négociants présents admiraient ce jeune
homme qui, sans. hésiter, proposait do se battr-e
avec ses vingt-cinq hommes contre centi-vingrt
iroquois, commandés encore par des chefs comme
la Chaudière Noire et leBtr-lmnn.Ils
savaient aussi que ce n'était pas vrantar.dise on
aveugle témérité, aiplttcuge cleu
rélléchi d-i l'homme qui connlaissait sa for-ce et
sont habilité. Ils se levèrent ltis et lui tendant
sponitanlément la. main

-Vous ôtes tictre homme, Colas, et si vous nie
réussissez pas, c'est que per'sonne n 'auiraiit pu
réussir.

-Merci, messieurs, de votre bonne opinion. J'ai
maintenlaut à vous faire une dlemande. D)'a près
notre engagement, je dois conduire les canots dui
Ni pissinlg à' Michilixnakiinak et tâcher de recouvrer,
s'il se peut, v~os marchandises pillées. Ehi bien, bi
je réussis à reprendre v'os nmarchanidises e' à
donnier aux Iroquois une volée su lisatte pour lotur
ôter toute envie doe poursuivre nos caniots. ine -per-
mecttrez-vous8 de nie pas aller jusqui'à Mih ia
kinak, si vos commis à bord (les cautols <lécl;r(emît
6qu'il n'y a plus aucuin dlanger de se rendre sans

escorte jusqu'à Michilimnalzinak, et qu'ils n'lont plus
besoin de mes services?

-Oui, oui, répondirent-ils, nous te déochar<reons
de l'obligation dt'aller plus loin.

-Merci, messieurs. M\,ainteîii-iit je voudrais
avoir des petites chahnettes et (les peti tes pinces ; .jtt
pourrais en avoir besoin, si les Iroquois sont aux
lies Manitouliues ou aux environs. Je ne sais oit
mn'en procurer.

-J'en ai au magasini, dit M. Lamothe.
Colas, tort satisfaxit de soli entrevue, passa aut nia-

gaisiti, oùt il choisit les chainlettes et les pinces dlott
il avait besoin.. Arrivé au campement où L:îpro-
nienade nie l'avait devancé que d'an artdei
il trouva tout en mouvement, les chienis attolés et
les hommes un'attendant que soi arrivee pouir se
mettre en route.

CHIAPITR~E V

SENTIERZ DE 0uEMRE

Comme l'avait prévu Co'as, aucun11 inicident
remarqluable nie vint interrompre leur voyage. (lui
se lit assez rapidement. Les indications (le la route
étaimit suffisaummnt rn arquées pour que Conas pût
la suivre sans aucune hésitation. Simiolne-lu îm'avait
rien ou d'ex traordinilai re à signaler. Quand ils
arrivèrent au lac 'Waba, le signal ordiniaire de la1
correspondance fut aperçuL par Colas, qui courut
la chercher à l'endroit désigrné. Tous ses hommes
se pressaient autour dec lotur bourgeois, impatients
d'avoir des nouvelles de Sinioneau et dU s
troupe. Il lut :" Tout a été tissez bien jusqu'ici.
les hommes se portent bien et sonit pleins de cSeur
et dle courage -, mais la neige devient trop pro-
fonde et trop dure pour travailler avec avantage.
Nous allons marcher droit au pied dut lac Calaboga

et d là, comme il a été convenuenrenos
S'il y avait trop de neige, nous prendrions lat glace
sur la rivière MaLawvachia, (Mada.waska), comme

tous les petits Lacs, savannles et rivières sont gelés,
j'espère que nous n'aurons pas deO difficuilté à nlous
rendre à la tête du grand Opéongo. Nous allons
forcer de marche. Signaux ordinaires; grand P'ierre
(lit qu'il n'y a aucun (lngr (le rgotrrles Ir-o-
quoii jusque-là. Nous avons appris que ces sati-
N-age,.(s sont aux iles aiolns

A l'entrée du lac Kaniniiskeo', une atre #,orres-
pondance de Simoneatl, ecrite Seulem.'nt dleux
.jours avant, disait.: " NMous a vons fi t forte journé e,

av ons vut, vers midi, plus du trentec chevrecuils
traverser le lao, gagnant; vers le suid ; a1vons
aussi vu beaucoup <le pistes d'ori-îmaux, allant

"dans la même direction. Grand Pierre dit q ue
ce sont les louips qui les poursuivent, mnais nt'eni
avons pas vit. -Je pense ý que l pourrait bien
être les Iroquois qui fonit la chlasse, q~uoique nolui
n 'oii ayons pa vit (le pistes nont plus. INous
allons encore forcer de marAhe pour ga-ner la
lète diigrn Op)éoli.o et. nous rondre à fl cave
naturelle <que vouts avez <ŽxftUflhtée avecgrn
Pierre l'hiver derîîuýr. Nous vous attendrons là
deux jours. S'il v a aprneque les iroquiois
fassent la1 chasse (duns les environs, nous atuei-
(tronls v-otre arve'
Tous les hommes étaient sérieux aux nouvelles

q1u'au lon çai t Simoncan11, et gardaient lesin.,
on attendant l'opinlioa (le leur bu~~os

-- Que penises-tu (te cela, Bibi ? (lit Colas cii se
tournant vers luii.

-Ce qule j'enl pense ? vraimlent je lie sais qu'on
penser, si ce netque vous nie prenez pams la chos
atu sérieux, puisque vous vous adresscz a, moi qi
.suis le plus ignorant (les moenirs, costuimes,etr-
ia.eemes dles sauvages, el deu la vie des bois. Vous
nie demnanderiez Pas l'opinlioni d'uni ignorat e )Mine
Moi, si vous aviez besoini d'une Opiniion.

-Tu as raison, Bibi ; oui.je ne ct-ois pas que les
nouvelles (le Simionenu dloivenit it rien nouts
inquiéter. Oui a vu (les chevreuils et des pistes
mragnanmt vers le sud, c'est tout. Ehi bien, là, je nie
puis en conclure que deux choses :ou les bêtes
gagguaie3it le su-d pour cheorcher. leuir nourriture, à
cause dles Lrauldos nig-es qui p:traissentL avoir
tombé dans ces régions et plus aut nord, e qli mi' a
rien que (le naturel ; ou bien elles sont poursuivies.
Si elles sont poursuivies, ce. sont ou les loups ou1 les
sauvages qlui les potirsuivenit ; si ce sontl les 10111)
nous n'avons p~as lbesoin <le nous emi occuper. ils
nie quitteront pas leurs pistes qi V'ils nie h s ai, uit
atteintes ; d'ailleurs, l'hiver n'est pas encorease
avancée pour que les loups soient alFaÏmés. Qual t
à être poursuivies par les Iroquois, je n'ent crois rien;
Simioneau at mal calculé. l)'aborà il n'a pas vu dle
pistes ; grand. Pierre3 nle ( lit pas, et l'ai plus do
cou lance dans l'opinion (le grand Pierre <jue dans
colle dle Simonean sur ce point ; ensuite, les Iro-
quois, campés aux lies Manitoulintes, sont trop
éloignés pour venir laire la chasse jusqu'ici, eu
risque (le rencontrer les H-urons, leurs ennemis.
sur. les les M1anitoulilnes, d'ailleurs, il y a autant
dI'éilans et de, chevreuils qune partoutt ailleurs.
Une autre raison c'est que si les Iroqjuois chas-
saieui le chevreuil et l'élan, ces hôtes se sauveC-
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raient vers lenord on l'est, tandis qu'elles gagnent
le sud. Qu'en penses-tu, Jean ?

-Je pense comme vous, mon bourgeois ; d'ail-
leurs la croute sur la neige est assez forte pour
porter le chevreuil. Ce n'est pas quand la croûte
porte que les sauvages font la chasse, ils atten-
draient le dégel.

-Sans doute ; ainsi, mes amis, nous ne devons
pas avoir d'inquiétude, ce qui ne veut pas dire
pourtant qu'il faille ne pas être sur ses gardes.
Comme Simonean doit m'attendre, je vais vous
quitter et prendre les devants. J'aurais voulu
t'emmener, Jean, mais tu es le seul qui connaisse
bien la route, il faut que tu serves de guide. Je
vais prendre Bibi, et chacun sa traine. Sur la
mienne j'attellerai le gris et la grise ainsi que grisou.
Quels sont, Jean, les trois meilleurs coureurs parmi
les chiens ?

-Les deux qui sont déjà attelés sur la traine de
Bibi, et celui-ci.

-Bien, Bibi, tu vas prendre tes armes et assez
de provisions pour deuijours ; îous partirons après
diner. Il est temps de manger. Jean, tu connais
les signaux de la route?

-Oui, mon bourgeois.
- Nous allons aussi emmener Médor avec nous;

nous te laisserons Merlin qui ne manquerait pas
de suivre nos pistes, si tu te trouvais en peine.
Tu connais bien les chiens, penses-tu que sur la
croûte ils puissent faire trois lieues par heure
pendant quatre à cinq heures ?

-Oh oui, et plus même si vous les poussez.
Les chiens ne sont pas du tout fatigués, et les che-
mins sont beaux. Vous vous apercevrez de leur
lassitude, quand ils feront entendre un petit hur-
lement sourd. Après les avoir fait manger, il sera
bon de les laisser reposer une demi-heure, si vous
pouvez, ou bien de les mener petit train, au trot
par exemple, pendant une vingtaine de minutes,
avant de les lancer. Un seul repas par jour suflit.

Aussitôt le diner pris, et après avoir minutieu-
sement donné ses instructions et recommandé à
Jean de. se hâter autant que possible, Colas et Bibi
se mirent en route, au petit trot, comme l'avait re-
commandé Jean. Lvs dociles bètes semblaient con-
prendre qu'il s'agissait pour elles de fournir une
course extraordinaire, puisqu'on leur faisait quitter
leurs camarades et qu'on les forçait à changer d'al-
lure. Colas n'eut pas besoin de faire claquer les
fouets ; le gris et la grise secouèrent joyeusement
leurs têtee, et continuèrent pendant environ une
vingtaine de minutes l'allure qui leur avait été don-
née en partant. Colas, qui ne voulait pas trop les
presser dans les commencements, les laissait faire.
Bientôt le gris prit un trot plus allongé ; la grise
et grison allongèrent à leur tour, et continuèrent
ainsi une dizaine de minutes. Grisou à son tour
donna un vigoureux coup de collier en s'élançant
au galop et tous les trois, d'eux-mêmes et ensemble,
prirent leur train de route. Ce n'était plus ces bonds
désordonnés d'une course de six à sept milles
qu'avait remarquée, la première fois, Colas, alors
qu excités par les fouets et les cris de leurs meneurs,
les chiens de chaque traine cherchaient à se passer
mutuellement, sur la glace de Québec, semblant

prendre autant d'intérét à la course que leurs mal-
tres eux-mêmes. Cette fois c était le galop allongé,
régulier, sans effort apparent, qu'il admirait dans
ces intelligentes et vigoureuses bêtes. Bibi suivait
tout près, en arrière.

-- On n'a pas besoin de fouet, Bibi ?
-Non, mon bourgeois.
-Si tu trouves que je vais trop vite, tu me crie-

ras : surtout ne te laisse pas dégrader.
-Je crois que je vous suivrai sans difficulté,

trois à quatre heures au moins.
-Ne fouette pas les chiens ; il vaudra mieux

modérer, tu m'appelleras.
On continua du même train pendant trois

heures, faisant trois lieues à l'heure. Le temps
était splendide, unit peu froid, mais sec et calme ; la
route excellente. Quoique les chiens ne parussent
marquer aucune lassitude, Colas crut, à propos de
modérer leur allure ; ils les mit au petit trot, à la
visible impatience des chiens qui, plus d'une fois,
voulurent se remettre au galop. Peu de temps
après, il les mit au pas et sauta en dehors de la
traine.

- J'ai besoin de nie dégourdir, Bibi ; ces chiens
peuvent, je crois, courir toute la journée comme
cela, ils n'ont pas l'air fltigués.

Il alla les caresser l'un après l'autre.
-Les miens n'ont pas l'air fatigués non plus,

lit Bibi.
-Mais où est donc Médor ? dit Colas en regar-

dant de tous côtés. Il était bien avec nous quand
nous sommes partis.

-Oui. Je l'ai ménmue vu, il n'y a pas plus d'une
heure, qui courait derrière la traine.

-Il sera resté en arrière, trop latigué pour nous
suivre.

-Possible, mais je ne crois pas.
En même temps, Bibi se mit à silli.,r ; et l'on

vit sortir Médor de dessous la couverte que Bibi
avaitjcLet sur le siège de sa tralne et dont les bords,
retombant de chaque côté, le recouivraient com-
plètemen t ; il s'étira coinenio un chien qui vient
de faire un bon somme. Bibi était tout surpris et
paraissait mécontent. Colas ne put s'empêcher de
rire.

-Ton chien n'est pas bête ; mais ça ne peut
pas faire pour les chiens, quand il vont à la course,
Bibi. Si les chiens n'allaient qu'aiu pas ou même
au petit trot, je ne dis pas, mais à la course, ça les
fatiguera trop, tandis que nous avons tant besoin
de leur vitesse dans ce moment. Tu y veilleras,
Bibi.

-J'en suis vraiment tout confns, mon bour-
E'eols.

-Pour cette fois, il n'y a peut-être pas trop (le
mal, car si nous sommes obligés de marcher une
partie de la nuit, nous enverrous Médor en éclai-
reur, fouiller la forêt que nous allons avoir à tra-
vers. Vois-tu là-bas, à peu près six lieues, ce bois
dans l'ouest ? Je voudrais m'y rendre avant la
nuit. Nous nous reposerons quatre à cinq heures
pour le traverser ensuite avant le jour.

-Je vous réponds, mon bourgeois, que Médor
récompensera le temps qu'il a volé à dormir.
- Un quart d'heure après, les chiens repartaient à
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leur galop allongé. Vers cinq heures ils arrivaient
à la lisière de la Forêt où Colas les mit au pas, afin
de les laisser souiller avant de les dételer. Médor
avait été envoyé ci avant pour battre la route.
Colas ayant trouvé un endroit convenable pour
camper lit dételer les chiens.

-Bibi, dit-il, nous allons camper ici ; je crois
qu'il est prudent de ne pas faire de feu et aussi il
ne faudra parler qu'à voix basse. .Nous pouvons
faire un abri avec des branches de sapins, mais pas
(le hache pour les couper ; nos couteaux sulliront,
afin de faire le moins de bruit possible. Nous ei
mettrons aussi sous nous pour coucher. Penses-
tu avoir assez de ton capot et de ta couverte sans
avoir froid '?

-Oh ! oui, mon bourgeois. D'ailleurs nous
ferons coucher les chiens avec nous, ils nous
réchauflirout.

-C'est bien. Tu as dans ta poche du biscuit
et du lard froid, nous prendrons une bouchée avant
de nous coucher. Comme les chiens n'ont besoin
de manger qu'une fois par jour, ils attendront j us-
qu'à demain. Aie bien soin des provisions ; ton
Médor, qui sit voler une promenade en tralne,
pourrait bien trouver le sac aux vivres.

-Pour ça, n'ayez crainte. Mais pendant que
nous mangerons, nous leur donnerons bien à ces
pauvres bêtes tu petit morceau de biscuit et de
couünne de lard? rien que pour tromper leur appé-
tit, et les amuser.

-Ça va sans dire.
L'abri fut bientôt préparé: cinq à six brassées de

petites branches de sapin jetées sur la neige, sons
la campe, formaient lui assez bon lit. Aprés avoir
mangé, Colas et Bibi s'étendirent sur les branches,
enveloppés de leur couverte, ayant préalablement
fait coucher près d'eux les chiens qui ne deman-
daient pas mieux. Au bout de quelque instants,
Colas dormait d'un profond sommeil. Il n'en était
pas de même de Bibi, qui, inquiet des précautions
que prenait son bourgeois, et encore peu accoutumé
ààla vie des bois, pensait aux loups et aux Iroquois.
Il fut assez longtemps sans pouvoir fermer l'Sil,
mais voyant la tranquillité de son bourgeois, qui
roullait comme un bienheureux, et surtout l'im-
mobilité des chiens, il finit par s'endormir. Son
sommeil n'était pas tranquille ; il rêvait à des
casse-tête, q ni tournoyaient autour de lui sans pcr-
sonne pour les tenir, et à les couteaux qui planaient
dans les airs. 11 se tourna deux ou trois l'ois durant
son sommeil, ce qui réveilla Colas qui, croyant que
Bibi pouvait avoir froid, prit sa couverte et l'étei-
dit sur lui au noueu t ou ce dernier se réveillait
lui même. D'abord Bibi n'osa faire un i mouvement,
étant encore un peu sous l'impression de son rêve
Il fut plus d'une minute avant de pouvoir cons-
tater que c'était son bourgeois qui l'enveloppait de
sa propre couverte. Cet. acte de sollicitude et d'ab-
négasion du inaitre pour le serviteur le toucha
vivement, et il ressentit un sentiment d'allection
et de profond dévouement pour son bourgeois. Il
eut honte aussi d'avoir laissé son bourgeois se
priver de sa couverte pour l'en recourir. Colas
s'était recouché et dormait déjà avant que Bibi
eût pu réaliser complètement toute la situation.

Il s'aperçut alors pour la première fois, que
Médor, qui s'était étendu à ses pieds, n'était plus
là. Il étendit un bras et constata qu'aucun des
chiens n'était resté à sa place. Il appela douce-
ment, mais aucun des chiens ne répondit à son
appel. L'obscurité était profonde sous la campe.
Bibi n'était pas peureux et pourtant, malgré lui, il
ne put s'enpêcher de ressentir une grande inquié-
tude. Il eut l'idée de réveiller son bourgeois,
mais il dormait si bien, et il connaissait son extrùme
prudence, dont Jean lui avait souvent parlé, ainsi
que son courage à toute épreuve. Il ne dormirait
pas, se dit-il, s'il y avait le moindre danger. Bibi
se mit à écouter et crut entendre un bruit vague,
qu'il ne pouvait définir, en dehors de la campe.
Ce n'était pas le grondement des chiens ; et pour-
tant, pourquoi Médor ne venait-il pas l'avertir
du danger, s'il y avait quelque ennemi à crain-
dre au dehors ? Il s'assura que son couteau
était bien à sa ceinture, puis prenant ce qu'il
appelait sa canne qu'il mettait toujours à côté de
lui en se couchant, il se coula doucement jusqu'au
dehors de l'abri, puis il écouta avant de se relever.
La nuit était belle, les étoiles brillaient au firme-
ment. Il regarda longuement dans toutes les direc-
tions. Il ne vit rien. Le même bruit étrange,
indéfinissable, se faisait toujours entendre, et il ne
put en reconnaltre la nature. Alors il eut envie
de se lever et de marcher vers l'endroit d'où venait
le bruit, mais une réflexion l'arrêta ; s'il allait
commettre une imprudence, lui qui ne connaissait
pas toutes les ruses des sauvages dans les bois, sur
le sentier de la guerre ? Peut-être n'avaient-ils pas
découvert la campe si bien dissimulée et il pour-
rait par un coup de maladresse faire tout découvrir.
Et les chiens, où étaient-ils donc ? Enfin il crut
que ce qu'il y avait de mieux à faire était d'éveil-
ler Calas.

-Chat! chut! mon bourgeois, dit-il en l'éviel-
laut. Il y a du bruit dans la forêt que je ne coin-
prends pas. Tous les chiens sont partis depuis long-
temps et ne reviennent pas.

Colas en un instant fut debout, s'assura que son
couteau était à sa ceinture, puis saisissant son fusil,
il souleva doucement une branche, et il écouta.
Au bout d'une instant, il se mit à rire de bon
cSur, de ce rire en dedans, sans éclat et sans bruit,
comme il convient dans la forêt où à chaque ins-
tant. quand on est sur le sentier de la guerre, on
peut se trouver près d'un ennemi sans le savoir.

-Quoi, Bibi, tu ne reconnais pas ce bruit ? ce
sont les chiens qui sont à manger quelqu'animal
mort, qu'ils ont senti. Ecoute, et tu vas com-
prendre.

-En effet, oui, maintenant je distingue. C'est
bien ça.

-Siffle Médor, il va nous mener au festin.
En effet, Médor arriva bientôt, en frétillant de

la queue. Ils suivirent Médor qui les conduisit
juste à l'endroit où les chiens se régalaient d'un
chevreuil.

Colas tira son briquet et, après avoir allumé
une écorce de bouleau, examina le cadavre du che-
vreuil.

-il n'y a pas plus de quatre à cinq heures qu'il
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est mi)rt. Il a été tiré par tin coup do fusil ; il
dûi avoir couiru longtemps apiùès.avoir été frappé.

Il a !o col et la poitrine~ couverts du bave ensan-
gi aiilé. Il venait directement dle l'ouest, coati-
ina-t-il, après -avoir examinlé I.1 di rectiou des pistes,

c;tr un1 Chevreuil quand. il se sent frappié inorto*lle-
ment cou-rt di-oit devant lui, sans déirni -. droite
ni à gauchle, jiiscitt'à ce qtu'il tombe épuisé pour

Motri. Il st poz;sible qu'il ait été tiré par quel-
qu'un dc0 nos genus, p~u-îepar quelques sua
gres hurons qui quelquefois viennetit prù d'ici
pour l'aire la chiasse DemaI.ini aul jour, si ce sonit
les sugeils se mettront sur les traces dui clie-
vrouil ; nious- pourrons pu-Meles reneonitrer,
quoiqume ce nie soit paîs prob)able, vu qu'aussitôt la
hlne levée ]lous ioius mettrons eii route. Nous
-illons rappcler les chiienis, D'ibi, et nous les attache-
rons pour qu'ils nie se gorgeont pams outre mesure.
Ils ont asselz mimîné, il faut qu'ils reposent trois i
quat re heures avant uiotre départ.

Il Aut ftit ainsi que l'avait recommi-andé Colas.
Vers deux hieures après minuit, Colas réveilla

Bibi qui cette f'ois dormait profondément. Les
chiens bien reposýés furent attelés, et l'on, se remit
cmi route, Colas suivanut exactement les signaux du
beul ier à lui traiin moléré. Quanid il fut sorti du
boi, il les laissa prendre leur --rand trai (le galop
sur le lac grand Opéongo. Il n'était que trois
hieures (le l'ap)rès-iiidi quand il aperçut le signal
de correspondance de Sinioneau. Il charcha vite
la Feuille dc bouleau et lut : Il Rii qui vaillo la
peine d'être meni tdonné. Tout v-a bien ; lions partons
pour la cave. comme nous q uit[oîîs la glace pour
prondre le bois, lvs honmmes vont coupvr les bran-
ches qlui serout visibles aui-dessus de la croûte le
long du sentier".

Il1 était près die minuit qluanld enfin Colas et Bibi
ar-rivèrent à la Cave, ni'ayant pu, dans le bois, suivrc
le sentier qu'au pas durant la nuit, marchant eiu
raqunette aut devant des chiens, *Médor f*otillantt la
forêt de tous côtés. Colas avait donné le signal.
dc sont approche, c'était unt siflîleent ai«u,' fort
et prolongé, répêté à trois reprises dillèrentes. La1
senittiLîle placéeL il la porte de la Cave au premner
silîlenient reconnut le signal et eni donna aussitôt
avis à ceux qui étaient au-dedans. Simroneau et
loois ses hommes étaient sortis, queolqutes-unis tenant
à la mnain des torches a-lltiiiées qui éclairaienit
vivement l'entrée de la cave.

Co [uit pour tout le mnonde une grande joie de se
revoir après une si longue séparation, surtout danis
les cîrcouîstanlces out ilsî se trouvaient, si près des

sauvageseemis qul'ils pouvaielnt s'attendre à
ren1comi1trer d'un jour à l'autre, même d'uni moment
à l'autre. Colas arrivé, il leur semblait que les
dlangers avaient, sinon disparui, dun moins perdu
la pl1us granlde partiû de leur immlinenice. Bt Bibi,
malgré zsa conian-tt(c en.m son bourgeois, était d'opî-
iion qu'il y avait plus die sécurité aul milieu dI'unle

vimtaineii de robuistes et braves compagnons dans
Une bonnie et large cave naturelle, aut flanc d'un
rocher, que d'être, lui second, sous une campe de
branches de sapin, au milieu dle forêtsiintermimia«-
bles où l'on entendait (les bruits étranges qui vous
faisaient courir des frissons dans les veines, quand

on lie savait pas que. c'étaient des chiens à la currée
qui les Causaient . Il n'y eut pas jusqui'auix chienls
qui nie fussemît chioyés et carossés en attendanît unl
bon souper qu'on leur préparait. Des brassées de
sapin, sc, lanmcées sur le royerjetaient une joyeuse
clarté, ul, comme le remarqua Bibi, répandaient
dans la cave nebei~e chaleur qui ni'éttait
pas à dI.'daigu-ler.

Les deutx"'pairt's furent bientôt aul courant <le
tout ce qui leur était ar-rivé durant leur voyage.
simnoîîeatt mit Coas ail fauit de0 ce qui'il avait.
remlarqulé. Colas le folicita sur sa célérité et.
l'excel leice du ilravail exé':uté par ses hommes;
puis il exprimaau hommes combien. il était satis-
f.-it <le leur conui te.

-MN'ais oit est donc grand Pierre ? continiua-t-il,
ail S'adressatit à muneu

-Il est parti aussitôt notre arrivée pour aller
tendre ses collets ;il faisait encore grand jour ;i
d.e-ra-.it être de retour. C'est lui qui nous fournit
nlotre njourriture -, vous voyez ces lièvres et ces
perdrix, c'est le produit: de sa chasse.

Après un copieuix repas auquel ]es arrivants
coinme les arrivés firent honneur, les hommes, les
tits après les autres, s'étendirent eiiveloppéê, <le
lotur cotiverte, les pieds tournés vers le l'eu, sur
d' épais miate~las (le branchies <le Sapin, et. s't3mmdor-
nmiremnt prolomi(lèment, eans eii excepter Bibi.

Colas s'entretenait depuis longtemps avec Sro
nieau quand on entenidit la sentinelle crier :"Ohié
Il i'y euit pas de repotnse, muais prescuenm Lêmei
temps on vit unt hionme apparaitî'e à l'entré-e (le
la cave. C'était grand Pierre. Il avait, comme de
couituniu, l'air grave ;, il s'avança vers Colas dlont
il pr-it la miain quie celuii-ci lui tendait, puis s'assit
auprès du fèen sans rien dire. Colas qui colîiais-
êszit ses manières, continua sa conversation avec
8iinoiîeat. Aprèsj avoir faillé une dizaine (le
mmm muites, grand Pierre dit

-Jl'ai vu Iluronis.
-OÙ '? dit Colas.
-Utie hieure d'ici ; (le l'autie côté (le la rmvière.

Cliefbien cen colère ; il va au lac Nipisimg, à lat
bourgade dlu Lièvre.

-Cou na.is-tui le chef ?
-Oui, K'ondia-on k.
-Ah ! -Sais-tui pourquoi il était cii colère?

* il isiit lcas u amrdeudueqm
les Iroquois ont volé ses pièges. I1l auciîuit
jleunes g-enls avec.1lui; il vaOchercher les Franîçais
et les Algonquimîs, qui sont à la bourgade dui
Lièvre, pour' reproiîdrd ses pièges aux Iroquois.

-As-tu ap[pris si cesn SOlo 10 eus avec nos canots
(lui sont à la bourgade du Lièvre?

-Oui.
-Sais-tu combien. dle lnos caniots ont étù eleovés;

par le's Iroqnoie'?
-Sais pas ; iÇonldi.aromk sait pas. JT'ai pas volua

dlire à Koimmdîaroiiik que tui venais ici, pour iie pas
l'aire comînaitre la cave. Il va droit à la. bourgadu.
Ses trahlies sonît uhargé,-i da pýaux dla rat emîs-

-Quel le distance y a t-il d'ici à la bourgade?
-Par la r'oute (lue va prendre Koudiarouk, ,une
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gratide jourtée ; d'ici, cil passant au nord dce lat
inon tagne, une p-etite jout rWt e.

--Tu (lois avo>ir tiii, mange. 'lLi dois é( t î li-
grué, tu te reoea.Au jour, J'auirai mieo lettrc à
envoyer ài la bouu'gade du lUiv.e, j. voudrais
qu'elle fut. poIrté L iloit commis, avai t qtic Koît1-
diaronkc n'y arrive. Pontrras-tu lat porter ?

-GadPirei'ui 'ai1 prft -à partir
ltut dle suite, s',il l'auIlt.

-Noun, îet dors -,il taut qwu' 'e ý iiiia
lett.'e, après avoi r :onlsull t. avel' S Ju;îat. te
reveil lorai quai J la lutte sora levéeo, vers ci îoj

A près s't ro i il formié de 1 la (is)osi t ion (les 1iîoinies,
<ion t plusieurs n'avalent été îaésqune polir' le
trav ail sur le sentier et leur retur ; Colas l't l'ort,
satisfait <lapie Ii'equ totS avaient :l et
Io déirde l'ace.ompagneor partout où il voudratit
1les *mener, pour at tquer los Iî'oquois ou lot
autre ennemi, et qui-'ils n'r rin;ien tant q t
de se battrc contre les Iroqunois surtout.

Colas était indécés (le savoir s'il irait d& suite
trouver Koticiarouk à soi ttnenit ou s'il ne
serait pas mieux dIo lui cacher son arrivée par la
nouivelle route qu'il avait suivie, et d'aller le ren-
contrer' à la (or ld u Lièvre. Il Sc décidla à
ce derur par'ti. Il écýrivit, suir une f'euille (Ie bon-
leau, les inisttnctioîîts q u'il fl'lait SuivreO àl'ar
du chef H uron. le'i tou-- cas ont devt'ait aittenidr
soli arrivée.

IL se conclut ensuite, reomtnand:imt à la sni
lielle le l'éveiller aussi tôt îm'c la l ue S'' lèverait.
Au momnt n ou lit seittin,'lle en trait pour' préve-
nir Cjolas, celui-ci ét ait déjà debout, reî" atsa
lettre à -rand. Pierre, et. lui disalatIf- <le f aire coi--
niîatre à personne la -situation de la cavo nii la1 roufle
qu'ils avaient suiv-ie, IlIti tj n .égluet
(le revenir le plug tôt pn;ZSihle. 'Colas avait auissi
ses raisons parttienlièe(s (le l aisser ]koniaironki se
renldre le prem11ier i la bourg'ade.

LA ('AVE.-

Colas filtiun examni minutieux de la cave <uiil
aiv>it ehoisie. l'ait néeit pré édoiito. iommen( lctidron
le plus i'avor-ale pouir y ta li n potelanls l
cas où il Seý déc!iderait -à t'aire des voyage0s d'hiv'er
aux pays d'eui haut. Le preiet' examen101 q t'il eii
avait l'ait n'avait êté n uefce apsto

-vît euse à égale (Iisfiiice.. pup's es
cache à l' îeaîxcnd ur le lac l{ut'on, et
de lt b)out.radet du11 lèvre sur le lac Ni pisstn gl
l'avait porté à la ochoisit' c.011111 tePrIle de la r'oute,
out sentier, q u'il s'était propixé de l'aire itelt lor
pour' lat facilité des8 trailes <'éclisses (lonit il avait
a se servir pour le tranistorl de, ses polloe.teio, à
Montrîéal, cnl hiver. Après avoir rec,(onnui lat p-osi
tion die sa eave. qui étauit une v-éritable petite rorte-
resse, il vit qu'avec quelques additions il lat î'ei-
dIrait [facile à défloitdro par quelquos lioînînos con-
tre les attacînesý (les sauvages ; il se décida à Cin
f'aire soln ma-asi It.

Il n'Y avait que la f'amille et le manque (le mil-

n iLionq qui pussent contraindre ses défenseurs à la
livrer. L'entrée de la cave ne pouvait être aperçrue
de l'extérieur, située au flanc d'uu rocher qui s'éle-
vait presc[u'à pic sur les bords d'une des branches
de la rivière Neyctawa. dont les eaux baignaient
ses pieds. il falflait suivre, pendant une dizaine
cde pas, ue fissure dans le roc qlui form ait ut.,e
espèce de galerie élevée d'une vingtaine cie pieds
au-dessus de la rivière, où deux hommes pouvaient
à peine marcher de front, avanît d'entrer clans la
cýave. La roche surtplomnbait la galerie cde manière
à lui donnuer l'apparence d'titi corridor étroit. Lat
cave elle-même était partagée emi deux p)arties ; la
p)remnière pouvait avoir une treni.tine de pieds
carrés et une vingtaine cie hauteur ; la seconde,'
quii était plus g'ratnde, offrait de chaque côté des
enfoncements éÏroits et profonds très propres à y
loger <les marchandises et dles provisions. Cette
Salle était séparée de la première par unt étroit
corridor n'ayant pas plus de trois pieds de hauteur
et une longueur de dix pas à peu près. Eu avatt
de la cave, d(e l'autre côté de la rivière, le terrain
était bas et couvert dle savantes dénudées, s'éteîî-
dant fort au loin. Dcs étangs et des chaussées i
moitié détruites annonçaient qu'autrefois elles
ava-,ienit été la demeure des castors, qui les avaient
désertées ou en avaient été chassés.

Colas en examinant, de dessus la rivière, les
approches cie la cave., aperçut la fumée quii s'échat-p-
pait dle lat salle, au centre dle laquelle avait été établi
le foyer. Cette fumée pouvait être êê l'oil perçant
dlt sauvage, un indir-e suffisant pouir trahir l'exis-
LenaŽe (le lat cave, qui autrement n'est pu la trouver,
à moins qu'un pur hasard y conduisit quelqu'un,
comme Colas et grand Pierre l'avaient trouvée,
eit poursuivant un reurat. qui s'y était refugié.
Colas résolut de voir s'il n'y autrait pas moyen clà
donner une autre issue à la fumée. On fit, sans
résultat, des recherches à l'intérieur de la cave.
D)es hommes firent uin long détour polir monter
sur le rocher ; la nieig-eétait partout, trop profonîde
pour rien dé,couvrir. OAlors, Colis qui avait remar-
qué que plusieurs fissures lézardaient la voûte cde
lit seconde salle, y fit faire un graud feu et comme
il n'y avait pas d'issue, la salle s'emplit, de fumée
aut désappointemniet de tout le monde. Cotas néan-
moins continua à jeter du bois sur le foyer ; au
bout de quelque temps, on crut s'apercevoir que
lia fumée n'était pas si épaisse, et peut à peu on
euit la satisfactionî de voir qu'un courant assez
senisible de bas en lhaut, se f'aisait sentir. En moinis
d'une demi-heure, la fulmée montait en longues
spirales et disparaissait vers le plafond de la salle.
Lat chaleur avait fait fondre la neige et ouvert u
passage à la funée. Cette seconde salle fut dès
lors -adoptée pour y f'aire le l'eu à l'avenir. Les
recherches à l'intérieur de lat première salle
n'avaient pas été perdues néanmoins ; ou avait
trouvé que l'issue, par lequelle passait lit fulmée,
donnait sur une petite plateforîne, lonoeue d'une

di~iede pieds sur une largeur de quatre, d'oùt
l'on avait Une vute étendue cn amont et eni aval
(le lat rivière, ltit en étant protégée par une petite
ceinture dle roches en forme de gaàrde-fou, derrière
laquelle on pouvait voir an loin sans ôtre aperçu.
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